
LA REVUE CANADIENNE.

Civeell de l'époque, et tous les grands seigneurs
se fournissaient chez lui. Or, un jour, il advint
qu'un gentilhomme, passant en carrosse levant
rm porte, fit prendre par un laquais deux livres de
tabac: mais après l'avoir goûté, il le fit reporter
et échanger contre du plus fin. Cet homme
était un cndormeur, et le tabac qu'il avait ren-
voyé était mélanigà de poudre narcotique. De
graves indispositions se manifestèrent parmi les
clients de Mardoche, et le malheureux suisse fut
jeté en prison. Malgré ses protestations d'in-
nocence, et ses excellents antécédents, il au-
rait eu peine à sortir saris la reconna ndation
de plusieurs personnages d'un rang illustre, et
îde M. le curé de Saint-Eustache, qui intercé-
dèrent en sa faveur et se rendirent caution de
sa probité.

Au reste, ceux de sa nation n'étaient pas
heureux avec les endorneurs. Parmi les nom-
breux arrêts que le parlement rendit contre
cette espèce de malfaiteurs, nous ci avons re-
marqué iun qui déclare " le nommé François
Michel, dûment convaincu d'avoir, le 4 juin
1779, fait boire un particulier, suisse de porte,
île l'ivresse et assoupissement duquel il a pro-
lité pour lui voler sou haudrier, sa veste, son
habit et une montre à boîte d'or, et suspect d'a-
voir mis dans le vin dle ce suisse quelque dro-
gle soporative et dangereuse, de laquelle le dit
suisse a été grièvement incommodé, et le
condiiamnie à être battu et fist'gê île verges dans
les lieux et carrefours accoutumés cde la ville
de Paris et, à l'fun d'iceux, flétri d'un fer
chaud, marqué d'une fleur de lis sur lépaule
dextre; ce fait, conduit à la chîne pour y
être attaché et servir le roi comme forçut sur
les galères de Sa: Maijestte, l'espace le dix an-
iéêes."

Une des victimes de l'attentat commis chez
Mlardocie avait été le prince d'Hénin, qui,
sorti ce jour-là sans laquais, était enîtrê chiez le
suisse quelques ninutes après l'endorneur et
avait fait remplir sa bî.lte. Le célèbre aidora-
teur de Sophie Arnouldl devait se rendre de là
au Cours-la-einîe, où Sophie allait hlbituelle-
ment e promnîcîer après la répétition. ln tra-
versant les Tuilleries, il sentit ses jambes s'en-
gourdir et se dérober sous lui : à peine eut-il le
temps île s'assenir sur un liari de pierre où il
s'évanouit presque anussitôt. Un homnue qii
l'avait suivi depuis quelque teips s'approche
alors de lui aveuc les marques dii plus vil' inté-
rôt et lui ftiit respirer ies sels. La liuiile s'ae.
cumule :-" C'est M. le prince d'Jllini, s'-
crie-t-il ; gardez-le quelquies iiistaiL, je
reviens avec tit lu éieci n." On l'ittend it
longtemps. M. le prince d'Ilënin, rapporté
a smon hôtel, s'apirçut à sol réveil qu'il
avait été volé le son nraent et le ses bi-
joux. Ce qu'il r getta le plus ftut sa biî'te sur
laquelle Greueze vait peint un dîNîl'iriieux por-
trait de Sophie Ariouil. Le price auart
quelques prétentions tit bel esprit : il lit smi sa
miiésaventure ce sixain tourné d'une façon as-
sez galante qu'il lit ins'rer, sous4 le voile trais-
Jiarent du pseudonyme, dams le Journal de
Paris,:

Lellch et plidtî ravisseur
Qui, de umli poche, enfléves mia Sophlie,
Gardo tout tor donit ülle était garnie.

ZeIs-moi du inuiffs lses traits où bc peint boi
ardeur ;

Mais quel qlue soit l'objet île ton envie,
Tu ie pourrasjaniiîîs la bainnir de iîîîmin cur.

Le comte île Lauragunis était au jui île la
reine lorsqu'on y raconta l'avenatuire arrivée à
son rival : " Après tout, c'est justice, s'icria-
i-il, Jésus-Christ n''-i-il pas dit à saint Pierre :
Quiconque endort le prochain sera endormi à
son tour '

Quelques senaines auparavant, ce même
comte de Lauraguais était allé réveiller de

grand nitin le commissaire du quartier des
Quinze-Vingts pou lui confier qu'il venait de
découvrir le clcf desendormeurs. Ce brigand
redouté qui, selon lui n'était autre qu'un cer-
tain prince d'Hénins, avait endormi l'avant-
veille li deioiselle Sophie Arnould, chanteuse
à l'Opéra, sous le malin et fallacieux prétexte
de lui Ibire sa cour et telle avait été la dose
de narcotique administrée par ce malfaiteur,
qu'il ns'avait pas encore été possible de réveil-
ler la dite demoiselle. Il ajoutait que lui-même,
comte de Lauraguais, avait failli être victime
d'une tentative dirigée contre lui par le même
prince d'Hènin.-Le commissaire était un
bonhomme assez naïf; il était d'ailleurs à cent
lieues de soupçonner une mystification de la
part d'un gentilhomme aussi illustre que M. le
comte de Lauraguais; il reçut donc respectueu-
sement sa déposition et se hâta de la transmettre
au lieutenant de police, qui, tout gave qu'il
était, ne put s'empécher d'en rire avec Leurs
Majestés. Ce fut quelques mois après que le
comte de Lauraguais présenta au parlement
cette fameuse requête appuyée d'une consulta-
tion de médecins, dans laquelle il accusait son
rival d'attenter aux jours (le mademoiselle Ar-
nould en voulant lia faire périr d'ennui. On
connait cette histoire et le duel qui s'ensuivit.

Après la petite pièce, lia tragédie ; après
le vol, les violences et l'assassinat. Les at-
tentats, moins fréquenis peut-être qu'aiupara-
vant, étaient devenus plus dangereux, plus
cruels. Il senblait que la surveillance de la
police, en restreignant le cercle d'action îles
malfaiteurs, doublât leur audace et leur ftro-
cité. Les substances qu'ils administraient
n'avaient plus seulement pour résubit de pro-
voquer un sommeil léthargique ; elles cnu-
saient le plus souvent les pcrturbations les
plus graves dans le cerveau et les autres or-
galles ; des tremblements convulsifs, le delire,
l'aliénation mentale, telles étaient les traces
funestes que le poison laissait chez ses victi-
ies. Souvent la mort s'ensuivait, soit im-

inédiatement, soit après plusieurs jours des
soulFrances les plus horribles.

Traqués dans Patis, les endormeirs se ré-
pauident dans les campagnes et sur les gran-
des routes. A Essonne, à Montargis, à Chia-
teau-Gaillard, divers attentats signalent leur
présence. Bientôt le soin de leur salut leur ins-
pire d'horribles précautions. Ils n'ont plus
confiance dans la violence duli poison ; ils de-
naiiiient nn poignard îles garan ties pluis sûres
dii sileiice de leurs victinies.

Une lettre adressée à uni de ses amis par
ii siuiiir Charton et insérée dains divers pa-
piers publies vint jeter l'épou vante parni
les voyageurs.

Cette lettre est ainsi conque :
" J'allais à cheval de Paris à Orléans pour

mile rendre à Dun-le- cri Brie, où je suis
direeleur de la poste aux lettres ; je rencoin-
t rai à A ngerville, -à quatre lieues d'Etaipes,
deux hommes bien vêtus et bien montés qui
voyaigtrent longtemps à côté dernoi sans me
parler. Efilin ils saisirent fuie occisioi,
et leur couversation m'inspira assez de COu-
fiance pour dinuer avec eux. A l'hôtellerie,
il se trouva u autre voyageur qui Ie pariut
ne point connaître lus deux qui m'avaient auc-
cotté. Lu hasard, en apparence, lui faisait
faire la même route ; il s'eni félicita et nlous
demanda li permission de su mettre à notre
table. Nous repartîmes tous quatre. A près
quelques lieues de chieinii pcnidant lesquelles
ils mirent en usige tout ce que l'hypocrisie
et la perfidie peuvent inspirer de plus adroit,
l'unt d'euxz, avant d'arriver à Sereote, propo-
sa le se rafraichir d'une bouteille de bière.
Il faisait très chaud ; 011 accepte, et aussitôt
il part un avant pour la faire, lons dit-il,

mettre ait frais. Nous arrivous à l'hôtellerie,
et sans descendre de cheval, chacun de nous
boit un coup de bière. Mon verre passe dans
deux mains et ne me parvient que par force
d'lonnîêtetés. Je bois et nous repartons. Une
heure après je nme sentis faible ; je me plui-
gnis ; les trois coquins qui m'avaient empoi-
souri- m'aidèrent, me consolèrent et feignîi-
rent la douleur la plus vive et le plus grand
embarras. Cependalnt, je perdis connais-
sanîuce. Alors ils me transportèrent sur fmion
cheval, dans la forêt que nfous avions déjà
passée, et ils m'enterrèrent sous des brancha-
ges après m'avoir porté dans li poitri-
ne plusieurs coups d'un instrument tranebant
et s'être assurés, sans doute, cin ie ueur-
trissant le visage, que je n'existais plus. Je
restai pendant vingt-quatre heures dans mou
assoupissement, et deux jours avec l'esprit

perdu : je dois à la force de mllon tempéra-
muent et à diverses cireoistances heureuses
qui ont succédé à mon malheur d'avoir résis-
té au poison et aux coups de nmes assassius.
Ils me prirent mon cheval, iai montre, milon
argent, ina vînlise damts lIe iiille étaient des
papiers de conséquence gu'ils mî'onît renvoyés
à ilon adresse timbrés de Paris. J'ai su que
imon cheval a été vendu peu le jours aprè.s
dans cette ville, et tout me porte à croire que
ces trois voleurs suivent les voyageurs à luir
sortie le Paris. C'est un, die ces crimes que
la force et la providence des lois ie peuvent
pré iveiir."

L'observation qui termine cette lettre ne
paraît plis avoir convaineu l'autorité, qui
nltiiplin nu contraire les mesures de rigueur.
Une décliaration di roi, donnée àt Versailles,
le 14 mars 1780, régistrée en parlement le
20 di dit mois relit ci vigueur l'é-
dit dii mois de juillet 1682 et ordonna en
conséquence que tous ceux qui seraient coi-
vaincus de s'être servi de vénéfices, poisons
et de quelques plutes vêénieuses indistinie-
temnent et sous quelque nom qu'ils fussent
connus, seraient punis de mort, avec permis-
sion aux juges d'îaggraver le supplice et de
prononcer cumulativenent la peine de li
roue et celle diu feu, suivant les circois-
tances.

Les mesures rigoureises et les aggravationîs
du peine n'ont aucune influence sensible sur
la diminution des crimes qull'autant que la dé-
couverte et la pulition île quelques-uns îles
coupables sont venues donner à eus pénallitées
la sanetion île l'exemple. Mais tant qli'elles
n'ont pu trouver leur applicatioi, tait
qu'elles n'ont pu manilifestei d'une manière é-
elatante leur action et leur eflicacité, ceux
qu'elles sont destinées à atteindre s'accoutu-
ment à les considérer coune comiîîî miatoilrus.
La prévision le la peine ne les détournie pas
du crime ; tout au -plus leur ilspire-t-elle
parfois un redoublement de préciutions.
Aussi, dans le principe, la sûreté publique
n't trouve-t-elle aucun secours, aucune ga-
rantie. Cette observation, qui ressort cons-
taniinent de nos statistiques jîdieiaires, trou-
vu encore sa confirmation dans l'histoire des
endorieurs. Depuis la publication de l'or-
donnance dont nlous venns de parler, les :ît-
tentats, loin de diminuer, semblent îu !onî-
traire devenir plus fréquents. L'activité de.
agents est imupuissante à ci découvrir les tuii-
teurs ; on dirait quie la capitale est livrée san
définse à cette ehrayante ii'dustrie, et Dieu
sait jusqu'à quel dugrè d'audace ut de destruc-
tion elle eût été poussée sanis une circonstan-
ce providentielle quii vint enfin mettre l'auto-
rité sur les traces de ceux qu'eUe poursui-
vait inutilement ' *uis si ongtemps.

Deux hommes s'étaient introduits sous
prêtexte d'une nîcienne coinnaissance chez


